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1
« Ils vont détruire Carsely ! C’est le village entier qui va mourir, Bert ! »
La femme se tamponna les yeux avec un mouchoir en papier, puis se moucha si bruyamment qu’on aurait pu croire au passage d’un train, si toutefois Carsely avait été proche d’une voie ferrée.
« Ils ne peuvent pas nous faire ça. Il faut que quelqu’un arrête ces… ces… salopards ! »
La femme descendit furieusement les deux marches du Red Lion et s’éloigna d’un pas vif. Ses cheveux blancs rassemblés dans un chignon soigné, elle avait la stature solide et saine d’une femme qui est née, a grandi et a passé sa vie dans la campagne anglaise. Son mari, sans être tout à fait aussi grand ni aussi robuste qu’elle, semblait tout aussi indigné.
« Il faut faire quelque chose, Doris, dit-il avec gravité. Ils ne vont pas s’en tirer aussi facilement, je te le dis, moi. Des monstres du même genre se sont fait descendre pour moins que ça ! »
Agatha Raisin était sortie de son cottage de Lilac Lane et traversait la grand-rue à ce moment précis, accompagnée de son ex-mari et actuel voisin d’à côté, James Lacey. Ayant depuis longtemps compris qu’ils étaient bien meilleurs amis et confidents qu’époux, les divorcés étaient maintenant tout à fait détendus en présence l’un de l’autre. Il faisait si bon en cette soirée d’automne qu’ils avaient eu envie d’aller manger un morceau dans le jardin du Red Lion. Agatha reconnut immédiatement le couple qui sortait du pub. Doris Simpson était sa femme de ménage : elle venait au cottage tous les mardis matin, réglée comme du papier à musique, pour passer l’aspirateur, faire la poussière, astiquer et récurer – toutes ces tâches qu’Agatha trouvait par trop fastidieuses et que Doris exécutait bien mieux qu’elle. Bert était son mari, et était parfois enrôlé pour faire les vitres chez Agatha. Elle n’avait jamais vu les Simpson bouleversés à ce point, eux qui étaient d’ordinaire si placides.
« Que se passe-t-il, Doris ? lança-t-elle lorsqu’ils furent à proximité. Il est arrivé quelque chose ?
– Oh, Mrs Raisin, dit Doris en tâchant de se ressaisir, rougissant à l’idée d’avoir été vue dans cet état. C’est affreux, affreux. C’est toute une partie de notre village… de nos vies… »
Sa lèvre tremblait, et elle agita une main comme pour chasser ces pensées déprimantes.
« Je… Pardon, je ne suis pas en état de parler. Allez viens, Bert, rentrons. »
Agatha les regarda s’en aller d’un pas pressé, puis se tourna vers le pub, d’où sortirent à leur tour deux hommes qu’elle reconnut : c’étaient des villageois de Carsely et des habitués du Red Lion. Ils arboraient la même mine sinistre et grommelaient entre eux.
James, les mains sur les hanches, gardait les yeux rivés sur le couple qui s’éloignait. « Mais qu’est-ce qu’ils ont ? s’étonna-t-il. Eux qui sont si aimables d’habitude… toujours enclins à bavarder…
– Et ces deux-là, dit Agatha en indiquant les habitués qui levaient le camp eux aussi. On ne les a jamais vus descendre de leur tabouret de bar avant la fermeture. Il y a anguille sous roche, James. »
Elle gagna le pub à grandes enjambées, bien décidée à découvrir exactement ce qui se tramait, et James la rattrapa juste à temps pour passer un bras par-dessus son épaule et pousser la porte. Ils se heurtèrent aussitôt à un mur de vacarme. Il ne devait pas y avoir plus de vingt ou vingt-cinq personnes dans les lieux, dont deux tiers étaient des hommes, mais ils assiégeaient le bar et parlaient tous en même temps, chacun un peu plus fort que son voisin. Quelques-uns pointaient un index furibond vers Shona Macneil, la femme qui se trouvait derrière le comptoir. Celle-ci, les bras croisés sur la poitrine, contemplait ses clients avec une expression résignée qu’Agatha aurait pu prendre pour de l’ennui si les doigts de sa main droite n’avaient pas tambouriné avec impatience sur son bras gauche. On aurait dit le compte à rebours avant une explosion.
« Shona ! lança Agatha en se frayant un passage dans la foule. Mais qu’est-ce qui se passe ? »
Shona se tourna vers elle, apparemment soulagée de voir arriver une alliée potentielle. Elle avait un peu moins de quarante ans, un joli visage pâle et une crinière indisciplinée blond-roux, attachée en une queue-de-cheval qui lui descendait jusqu’au milieu du dos. Elle était cuisinière et barmaid au Red Lion depuis que son mari, métayer pour le domaine de sir Charles Fraith à Barfield, était parti avec le facteur pour refaire sa vie en Nouvelle-Zélande.
« Voilà ce qui se passe, Mrs Raisin », dit Shona en prenant une feuille imprimée sur le comptoir pour la lui tendre.
On y lisait : « À la bonne vôtre ! » Et en dessous, un bref message du propriétaire :
Fermeture définitive à la fin du mois.
Pour toute question, voir avec Shona.
Pas d’ardoise, pas de crédit, pas de tournée du patron.
John

« C’est succinct, commenta James.
– C’est ridicule ! trancha Agatha en relevant les yeux vers Shona. Où est-il ?
– John ? Parti.
– Parti… Comment ça, parti ? Où ça ?
– John et sa femme…, commença Shona avant d’être noyée par une nouvelle vague de récriminations des habitués.
– Vous pourriez faire un peu moins de bruit un instant, s’il vous plaît ? » demanda James en tapotant l’air devant lui dans un geste apaisant.
Personne ne l’écouta.
« Tu t’y prends mal, James », lui dit Agatha.
Elle se pencha par-dessus le comptoir pour attraper la lourde cloche en bronze qui servait d’habitude à annoncer la fermeture en fin de soirée. Elle l’agita de haut en bas comme un marteau, provoquant un raffut qui fit trembler les verres dans leurs râteliers au-dessus du bar.
« LA FERME ! » rugit-elle.
Le silence se fit soudain.
« On n’arrivera à rien en criant ! affirma-t-elle, sans s’arrêter au fait qu’elle avait précisément obtenu le silence en criant plus fort que tout le monde. Laissez-moi déjà essayer de comprendre ce qui se passe. »
Il y eut quelques murmures approbateurs et tout le monde s’assit. Si quelques grognements et chuchotements furieux persistaient, pas un seul, si contrarié soit-il, n’allait s’exposer au courroux d’Agatha Raisin. Elle reposa la cloche à l’horizontale sur le bar, et celle-ci roula un peu vers la gauche, comme épuisée par le vacarme qu’on l’avait forcée à produire.
« Donc, où est parti John, Shona ? demanda Agatha. Non, oublie ça pour l’instant. Commençons par le commencement. Pourquoi est-ce que le pub ferme ? Qu’est-ce qui s’est passé ?
– C’est tout frais de ce matin. John est arrivé et m’a annoncé qu’il me paierait deux mois de salaire si je continuais de gérer le pub jusqu’à la fin du mois, expliqua Shona. Apparemment, il était en conflit avec les brasseurs depuis des semaines. Il était leur locataire, vous comprenez. C’est la brasserie Ancombe Ales qui est propriétaire des murs. Au moment de renouveler le bail, elle a tellement augmenté le loyer que John a compris qu’il ne pourrait jamais payer.
– Mais quel intérêt ? s’étonna Agatha. Si John ne gagne pas assez avec le pub pour payer son loyer, personne n’y arrivera. Ils ne trouveront jamais de nouveau locataire. Ça revient à couler l’établissement, purement et simplement !
– C’est exactement ce qu’ils veulent, on dirait, continua Shona. La brasserie appartient à lord Ancombe. Qui est aussi promoteur immobilier avec Ancombe Developments. Ils comptent agrandir le bâtiment en empiétant sur le jardin, construire une nouvelle aile et convertir le tout en appartements de luxe.
– Ils veulent se débarrasser du Red Lion ? dit James, consterné. C’est de la folie !
– Une honte ! renchérit Agatha. Mais ce n’est pas complètement absurde. Un sous-fifre de lord Ancombe a dû prendre une calculatrice et conclure qu’ils pouvaient réaliser un profit à court terme… Ça représente probablement plus d’argent que le pub n’en rapporterait sur des années.
– Mais tu vois ça uniquement sous l’angle des affaires, argumenta James, qui se redressa et bomba le torse, ancien militaire jusqu’au bout des ongles. D’un point de vue stratégique, ce plan a un défaut fatal. Carsely est un village typique des Cotswolds. C’est un endroit plein de charme, attrayant. À première vue, cela peut sembler l’endroit idéal pour construire des logements de luxe, mais le projet changerait le caractère même du village. Ils auront un mal fou à vendre leurs appartements hors de prix, car sans le pub l’endroit perd tout son cachet. Le pub, c’est le cœur battant d’un village comme Carsely !
– Je dirais plutôt que c’est l’église, le cœur battant du village, intervint Margaret Bloxby, la femme du pasteur, qui venait de franchir la porte. Cela dit, j’imagine que nous aurions plus de fidèles si nous servions de la bière dans le transept.
– Mrs Bloxby ! On ne vous voit pas souvent ici ! »
Agatha accueillit son amie avec un grand sourire et en recourant au formalisme d’usage au sein de la Société des dames de Carsely. Cela les amusait en public, même si en privé elles étaient simplement Agatha et Margaret.
« Bonsoir, Mrs Raisin », lui répondit Margaret en lui retournant son sourire.
Agatha avait toujours trouvé que Margaret, quand elle souriait (c’est-à-dire souvent), irradiait la paix et la joie. Cette femme menue et banale aux cheveux châtains striés de gris en était transformée au point d’attirer tous les regards.
« On me dit qu’une émeute se prépare. Que se passe-t-il ? »
Agatha lui exposa la situation. Le brouhaha dans le pub s’était complètement tu. Tout le monde écoutait les deux femmes. L’une était une personne attentionnée et hautement respectée, profondément engagée envers la communauté locale ; l’autre était Agatha Raisin. L’épouse du pasteur et la femme d’affaires dure et intransigeante qui dirigeait sa propre agence de détectives formaient une équipe redoutable. À elles deux, elles trouveraient bien un moyen de sauver le bien-aimé Red Lion, non ?
« On devrait lancer une pétition, proposa Margaret à la cantonade. Si tout le monde la signe, nous pourrons la présenter au conseil municipal avant même qu’il ne commence à examiner la demande de permis de construire.
– Bonne idée, l’approuva James. Frappons les premiers ! La pétition sera une démonstration de force et nous permettra de présenter un front uni. Nous l’enverrons aussi à Ancombe Ales. Ils verront comme ça de quel bois on se chauffe ! »
Toutes les personnes présentes murmurèrent leur approbation ou hochèrent la tête, sauf une.
« Non, fit Agatha, la mine renfrognée.
– Comment ça, non ? demanda James.
– Tout le monde se fiche des pétitions, que ce soit au conseil municipal ou à la brasserie.
– Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? s’enquit Margaret.
– Le fait que moi, à leur place, je n’en aurais rien à faire, assura Agatha. Si je travaillais au conseil municipal ou chez Ancombe Ales, toute pétition qui atterrirait sur mon bureau irait directement à la poubelle. Ça vous arrive de lire les journaux ? Presque quatre cents pubs vont fermer en Angleterre cette année. Les entreprises propriétaires s’en débarrassent dès qu’ils ne rapportent plus assez.
« Ancombe Ales fera comme toutes les autres grosses boîtes. Ce qu’on leur demande, c’est de maximiser les profits pour les actionnaires et pour Son Excellence. Et si pour cela il faut couler un pub rural comme le Red Lion, ils ne vont pas se gêner !
« Sauver notre pub ne sera une priorité pour personne non plus au conseil municipal. C’est pareil dans tout le pays. Il y a une crise du logement. Le gouvernement a fixé des objectifs aux municipalités. Leur priorité, c’est de développer l’immobilier. Ils se feront une joie de traiter le permis de construire en urgence pour se rapprocher de leur objectif.
– Mais alors quoi, Mrs Raisin ? Vous nous suggérez de renoncer sans même nous battre ? » demanda Margaret avec une lueur malicieuse dans les yeux.
Elle s’était déjà trouvée dans plusieurs situations épineuses avec Agatha : ensemble, elles avaient même affronté un malfrat armé, et elle savait qu’il suffisait d’une minuscule impulsion pour que son amie se lance à l’attaque.
« Pas question ! aboya Agatha, qui voyait rouge à la seule idée d’avoir pu donner cette impression. Je n’ai jamais renoncé à une bataille de ma vie ! La pétition n’est pas une mauvaise idée, finalement. Ancombe Ales et le conseil doivent s’attendre à des protestations et à une pétition : donnons-leur ce qu’ils attendent. Comme ça, ils croiront que nous avons fait notre possible et que nous sommes à court d’idées, mais pendant ce temps nous chercherons tous les moyens de contrecarrer leurs projets.
« Tout d’abord, il faut savoir à qui nous avons affaire. Je mets tous mes enquêteurs sur le coup dès demain matin à la première heure. Nous devons apprendre qui gère le dossier au conseil municipal, mais surtout, il va falloir prendre pour cible Ancombe Ales et lord Ancombe lui-même. Connaître nos ennemis. Savoir quelles sont leurs forces et leurs faiblesses, et trouver toutes les armes possibles à retourner contre eux ! Nous allons combattre Ancombe Ales… et nous vaincrons ! »
Elle abattit son poing sur le comptoir, ce qui fit rouler la lourde cloche, qui lui tomba sur le pied avec fracas. Tout le monde dans le pub retint son souffle, attendant, comme elle, que la douleur remonte de son gros orteil jusqu’à son cerveau. Elle serra la mâchoire et annonça entre ses dents serrées :
« C’est ma tournée ! »
Il y eut une acclamation générale et, dans la ruée qui s’ensuivit, personne ne la vit agripper le comptoir et pousser un faible gémissement.
« Ça a dû vous faire mal, lui dit tout bas Margaret qui ramassait la cloche et la posait cette fois debout sur le bar.
– C’est rien de le dire, confirma Agatha. J’ai dépensé une fortune en pédicure à l’heure du déjeuner, et cette cloche a dû faire sauter mon vernis sur au moins deux ongles.
– Une déclaration de guerre vraiment inspirante ! lança James en s’approchant d’elles à travers la foule. Tu as rallié tout le monde à la cause, Agatha.
– Tant mieux, parce que je pensais ce que j’ai dit. Demain, on se lance dans la bataille, mais pour l’instant… quelqu’un pourrait me commander un gin-tonic ? »
Sur ce, elle se dirigea vers une table près de la fenêtre en essayant de ne pas boiter.
 
Le lendemain matin, une grosse berline Bentley bleu foncé roulait vers le sud sur l’A429 en provenance de Cirencester, transportant ses passagers sur des kilomètres de champs, de bois et de haies. Les récoltes étaient bien avancées, les bottes de paille dans les champs soit roulées tels des petits-suisses géants, soit empilées comme les blocs d’un jeu de construction ; malgré cela, les arbres et les taillis s’obstinaient à conserver leurs feuilles vertes. Bientôt, ils commenceraient à prendre les teintes rouge, orange et ocre de leur manteau d’automne, après quoi les premières tempêtes de la saison s’associeraient avec les premières gelées pour faire tomber les feuilles au sol.
À l’arrière de la voiture étaient assis deux hommes. L’un d’eux était un quinquagénaire au teint rubicond, avec de grosses bajoues et une bedaine qui tendait l’étoffe de sa chemise blanche. Il portait une cravate bleu marine à pois blancs et était absorbé dans le Daily Telegraph du jour. Son voisin de banquette, un roux au mince visage pâle qui, clairement, n’avait pas vu le soleil de tout l’été, devait avoir quinze ans de moins. Lui aussi portait une chemise blanche, mais au col ouvert, sans cravate.
« Donc, Paul-Eric, dit l’aîné des deux, en repliant son journal qu’il fit claquer entre eux sur la banquette, qu’est-ce qu’on peut attendre de ce péquenaud qu’on va voir ? Il va accepter notre offre, ou il va réclamer plus de pognon ?
– Il va céder, répondit le rouquin en prenant un iPad pour montrer quelques chiffres à son compagnon de voyage. Il n’est pas en position de négocier. Il tient la ferme avec son fils, Kevin. Sa femme est morte il y a trois ans. Il doit de l’argent à toutes sortes de fournisseurs, dont la majorité sont contrôlés par nous. Le plus beau, c’est que la majeure partie de ce qu’on lui propose pour ses terres nous reviendra par le biais de ces fournisseurs.
– Et le permis de construire, c’est réglé ?
– Le conseil municipal va nous suivre. Nous avons des amis là-bas. »
Paul-Eric paraissait détendu et sûr de lui, au point d’avoir l’air presque blasé.
« Parfait. Un point sur le coût de l’opération ?
– Le terrain dont on parle fait environ cinq hectares, avec un accès direct depuis la route. C’est assez grand pour accueillir cinquante logements de standing. Entre l’achat et le chantier, ça va nous coûter presque vingt millions, mais chaque appartement partira pour au moins huit cent mille… on va ramasser quarante millions.
– Donc au moins vingt millions de bénéfices.
– Bon, bien sûr ce n’est pas du net, mais…
– Mais chaque penny qu’on pourra soutirer à notre pauvre petit fermier fait monter notre bénef. Mes sources me disent qu’il a le cœur qui bat la breloque et qu’il veut à tout prix faire affaire avant que le stress ne l’envoie prématurément ad patres.
– Bien. Je vous laisse lui mettre la pression, et je vous soutiendrai avec tous les chiffres bidon que vous voudrez. »
Le plus jeune regardait les terres agricoles défiler derrière les vitres.
« La gare de Kemble n’est pas loin, et c’est à un peu plus d’une heure de Londres en train. Ça fait cher en déplacements, mais la tendance est encore au télétravail, donc la plupart n’iront pas au bureau tous les jours. Il va y avoir de la demande dès que la construction sera annoncée. On vendra la plupart des biens sur plan. Cela dit, je ne me vois pas acheter par ici. Il n’y a pas grand-chose qui m’intéresse dans le coin.
– Voyons, Paul-Eric ! s’exclama l’aîné d’un ton joyeux. C’est une région magnifique. Nous venons de passer les sources de la puissante Tamise, et Malmesbury est tout près.
– Qu’est-ce qu’il y a, à Malmesbury ?
– Vous ne connaissez pas Malmesbury ? Vous devriez vous imprégner d’histoire tant que nous sommes ici, mon garçon. Malmesbury fut autrefois la capitale de l’Angleterre – bien avant Londres –, et le roi Athelstan fut le premier roi de toute l’Angleterre. Il a été enterré à l’abbaye de Malmesbury et… »
Il s’interrompit pour s’adresser au chauffeur.
« On en est où, point de vue timing, Stephen ?
– Ça roule bien, monsieur. Nous devrions arriver à la ferme avec quelques minutes d’avance.
– Ah non, pas question ! dit le passager en riant. C’est en retard qu’il faut arriver, pas en avance. Nous allons laisser notre bon vieux fermier se faire un peu de mouron avant d’avoir notre petite conversation. Restez sur cette route, Stephen, jusqu’au rond-point après la station-service, puis suivez les panneaux vers le centre-ville.
– Nous allons à Malmesbury ? demanda Paul-Eric.
– Mais oui, pourquoi pas ? Vous en profiterez pour en apprendre un peu plus sur le patrimoine anglais. Nous allons passer devant la cage à oiseaux…
– La quoi ?
– … aussi appelée Malmesbury Market Cross : c’est une sorte d’abri pour les commerçants du marché, datant du XVe siècle, qui ressemble un peu à une cage à oiseaux. Probablement construite avec des pierres de l’abbaye quand celle-ci s’est écroulée. Et puis il y a l’abbaye elle-même. On voit encore sur ses murs des impacts de balles de la guerre civile anglaise.
– Ah, maintenant je comprends pourquoi vous êtes intarissable sur l’histoire de Malmesbury. Ce n’est pas ça qui vous intéresse ! dit Paul-Eric en souriant et en hochant la tête. Nous voilà repartis sur votre sujet préféré : la guerre civile. Méfiez-vous, ça frise l’obsession, vous savez.
– Vous ne croyez pas si bien dire ! La guerre civile constitue une lutte fascinante pour les terres, les richesses et le pouvoir. Nous avons tous beaucoup à apprendre de la façon dont des hommes riches et influents ont choisi leur camp pendant cette guerre, Paul-Eric. Certains ont tout misé sur un rêve de grandeur, tandis que d’autres se livraient aux pires bassesses et entourloupes pour rester cramponnés à leur fortune.
– Ça ressemble beaucoup au monde des affaires d’aujourd’hui.
– Sauf qu’il nous manque l’horreur et les effusions de sang de la guerre, soupira le quinquagénaire. Malmesbury a été le cadre de batailles féroces. Il y a eu des combats juste devant l’hôtel Old Bell. Il est encore là : l’hôtel le plus ancien d’Angleterre. J’y ai mangé un œuf pané au curry d’agneau absolument succulent il y a peu. Nous y déjeunerons quand nous en aurons fini avec notre ami agriculteur. Arrêtez-vous devant l’Old Bell, Stephen. Vous ferez un saut à l’intérieur pour nous réserver une table.
– Bien sûr, lord Ancombe », répondit le chauffeur.
 
Agatha entra d’un pas décidé dans l’agence Raisin Investigations et referma la porte derrière elle d’un petit coup sec.
« Réunion d’équipe dans…
– … votre bureau dans dix minutes ! » claironna Simon Black, terminant la phrase pour elle tout en la gratifiant de son plus grand sourire.
Elle marqua une pause. Se faire interrompre de la sorte, surtout par un de ses employés, était tout à fait exaspérant. Ç’aurait même été inacceptable en temps normal, mais elle était arrivée d’humeur radieuse et refusait de laisser Simon la démoraliser. Elle l’observa de la tête aux pieds. Il avait le nez pointu, le menton pointu, et des chaussures pointues. Entre le menton et les chaussures, il portait un veston qui ne parvenait pas à couvrir son derrière et un pantalon qui échouait à cacher ses chevilles. Agatha était prête à tolérer cet accoutrement, sachant, que même si elle trouvait ça ridicule, la coupe de son costume était à la mode chez les jeunes hommes. Elle ne pouvait pas, en revanche, accepter sa cravate, qui semblait représenter une créature extraterrestre à la tête invraisemblablement allongée bavant comme un saint-bernard affamé. Elle le toisa d’un regard glacial jusqu’à ce que son sourire s’envole.
« Simon, vous avez rendez-vous chez Mircester Assurances en fin de matinée, dit-elle.
– Euh… oui, cheffe, répondit-il en fixant le bout pointu de ses chaussures.
– Changez-moi cette cravate hideuse. »
Sur ce, elle se dirigea vers son bureau en saluant d’un bref hochement de menton son assistante Toni Gilmour et le policier à la retraite Patrick Mulligan, tous deux assis à leur poste et concentrés sur l’écran de leur ordinateur.
Conformément à son rituel quotidien, elle contourna le bureau trop grand qui occupait presque tout l’espace et lâcha son sac à main dans un de ses profonds tiroirs. Elle s’assit et releva les yeux, s’attendant à voir sa secrétaire et génie de l’organisation, Helen Freedman, apparaître avec un café pour elle ainsi qu’une brassée de documents, plus le Mircester Telegraph. Elle ne fut pas déçue.
« Juste quelques documents pour vous ce matin, Mrs Raisin, lui dit Helen en posant délicatement la tasse à café en porcelaine et sa soucoupe à leur place habituelle sur le bureau. Ceux qui ont un papillon rouge sont à signer. »
Agatha la remercia, avant de remarquer un mouvement par la verrière qui donnait dans l’open space. Simon ondulait des hanches et faisait tourner sa cravate au-dessus de sa tête en chantant The Stripper à un volume qu’il devait croire trop bas pour qu’elle l’entende. Toni lui jeta une boule de papier froissé en riant. Patrick s’autorisa un de ses rares sourires. Agatha tendit la main vers son café. Simon était incorrigible et, comme il l’avait prouvé à de nombreuses reprises, excellent dans le travail. C’était impossible de ne pas l’aimer, et elle appréciait beaucoup l’énergie juvénile que Toni et lui apportaient au bureau.
Ce qui ne voulait pas dire, songea-t-elle, qu’elle-même manquait d’énergie. Pas le moins du monde. Son âge légèrement plus mûr lui permettait simplement de réfréner sa vigueur jusqu’au moment où elle était nécessaire. Elle savait la canaliser de manière utile. Chahuter était un gaspillage d’énergie, mais elle comprenait bien que les plus jeunes aient besoin de se défouler un peu. Elle ne leur enviait pas du tout leur insouciante exubérance.
« Non, dit-elle tout bas à son café avant d’en prendre une gorgée. Pas du tout. »
Le temps de reposer sa tasse sur la soucoupe, elle savait déjà qu’elle se mentait à elle-même… et à la tasse. Bien sûr qu’elle enviait leur jeunesse, mais c’était naturel, non ? Il n’y avait aucun mal à cela. Le contraste la vieillissait-il ? Eh bien, elle aurait cette conversation-là avec un autre café, plus tard. Pour l’instant, elle avait plus important à faire. Elle entreprit de feuilleter le journal local. Elle savait bien qu’elle aurait pu lire les grands titres sur le site web de la rédaction, mais on trouvait souvent dans la version papier des petites pépites d’information qui n’étaient pas mises en ligne.
Ceci, par exemple : un appel d’offres de la municipalité pour la fourniture d’une nouvelle limousine à l’usage du maire. Elle était déjà au courant, car le garagiste qui entretenait la voiture actuelle du maire s’occupait aussi de la sienne. Il adorait bavarder en toute indiscrétion dans le dos de ses clients, ce qui faisait de lui un véritable puits de renseignements. Agatha veillait toujours à ne lui donner en retour que les informations les plus inconséquentes. Il lui avait confié que la vieille Daimler du maire nécessitait une petite fortune en entretien pour continuer de rouler. Il avait prédit que le conseil achèterait bientôt un nouveau véhicule. L’appel d’offres exigeait une voiture « qui reflète de manière appropriée le statut du maire et projette une image prestigieuse lors des réunions et événements officiels ». Le garagiste avait vu juste.
Cette histoire en particulier ne lui était à première vue d’aucune utilité dans les enquêtes en cours, mais Agatha était fermement convaincue qu’engranger ces bribes d’information quelque part dans sa mémoire était une des petites manies qui lui avaient valu son talent d’enquêtrice. Savoir, c’était pouvoir, et même les anecdotes les plus insignifiantes étaient susceptibles de se transformer en joyaux absolus, tissant des liens entre des faits apparemment sans rapport pour constituer des indices solides. Et le journal local était un véritable coffre au trésor pour ces joyaux.
Elle était en train de le replier, en se remémorant qu’elle devait montrer à son garagiste sa portière récalcitrante, lorsqu’elle remarqua une publicité pour un dîner dansant dans un hôtel des environs. L’illustration montrait un couple valsant dans une salle de bal, avec un orchestre dans le fond. Sa première pensée fut qu’elle allait en parler à John. C’était exactement le genre de soirées qu’ils adoraient tous les deux, celles où ils virevoltaient jusqu’au bout de la nuit dans les bras l’un de l’autre. Mais ensuite, elle laissa retomber le journal sur son bureau et se prit le menton dans les mains. Elle ne pouvait plus en parler à John. John était parti, emporté par un problème de cœur dont personne ne soupçonnait l’existence. Le jour où elle l’avait trouvé assis dans la salle de danse qu’il s’était aménagée au fond de son jardin, mort en l’attendant, avait été le plus triste de sa vie. Elle regarda de nouveau l’image du couple dansant. Quelle époque heureuse elle avait connue ! C’est à ça qu’elle devait penser. Chérir les souvenirs heureux et chasser les pensées tristes. Les souvenirs heureux étaient bien plus nombreux. Ils prenaient toujours le dessus à la fin, pas vrai ?
Toni frappa à sa porte et passa la tête dans le bureau.
« Prête pour la réunion ?
– Bien sûr, dit Agatha. Toujours prête pour les affaires.
– J’adore votre robe, fit Toni en traînant une chaise derrière elle. Je ne pourrais jamais porter ça. Je n’ai pas la silhouette pour. »
Agatha chassa une poussière imaginaire de sa robe-chemisier vert sombre à manches trois quarts. Elle avait mis un moment à se décider pour cette tenue ce matin-là. Maintenant que les jours ne promettaient plus la chaleur d’un soleil d’été mais ne s’étaient pas encore soumis au froid de l’hiver, cette robe mi-longue à la taille ceinturée avait été le choix optimal. Un compromis stylé mais pratique entre ses garde-robes estivale et hivernale.
Comme l’avait souligné Toni, elle mettait aussi sa silhouette en valeur, la ceinture contribuant à dissimuler les quelques centimètres qui avaient réussi à s’installer autour de sa taille ces dernières semaines. Voir son corps lui jouer ce genre de tours pendables, se dit Agatha, ce n’était pas une chose dont Toni avait à s’inquiéter. Elle était mince et belle, blonde aux yeux bleus, à peine maquillée. Elles étaient en mission ensemble la première fois que quelqu’un l’avait prise pour sa fille. Agatha en avait été consternée. Elle avait du mal à admettre qu’elle faisait assez vieille pour être la mère de Toni, mais d’un autre côté, celle-ci était si jolie qu’elle avait fini par se convaincre qu’elle pouvait le prendre comme un compliment.
« Ce n’est pas grave, Toni, dit-elle d’un air compréhensif en lissant sa robe à la taille. C’est tout un art, l’élégance. Vous apprendrez. »
Toni fut suivie par Patrick et Simon, qui s’assirent sur les chaises qu’ils avaient apportées. Patrick posa une liasse de notes sur le bureau, ainsi que son mug de café.
« Bien, dit Agatha. Faisons le point sur les dossiers en cours avant que je ne passe à quelque chose de nouveau qui nécessite votre attention. Toni, où en sont nos deux affaires de divorce ?
– Mrs Tweedy s’impatiente un peu, elle commence à croire qu’elle a eu tort de soupçonner son mari de la tromper.
– Elle était pourtant convaincue qu’il avait une liaison quand elle est venue ici demander des preuves pour faciliter un divorce, fit remarquer Agatha.
– Je pense que Mr Tweedy fait tout pour la reconquérir. Je suis à peu près sûre qu’à présent il veut sauver son mariage. Elle a été un peu sèche avec moi au téléphone. Assez malpolie, pour tout dire…
– Elle nous paie pour lui fournir un rapport complet de notre surveillance, Toni, lui rappela Agatha en voyant son hésitation. Les photos que vous avez faites de lui avec sa secrétaire sont une preuve en béton armé. Ce n’est pas notre travail de lui cacher des choses pour ménager ses sentiments. Elle doit savoir la vérité. Ce qu’elle en fait après, ça la regarde.
– Je sais, soupira Toni. Je vais la voir cet après-midi.
– Très bien. Je vous accompagnerai. Elle a peut-être changé d’avis, mais je ne voudrais pas qu’elle croie pouvoir rompre notre contrat. Nous devons quand même nous faire payer. Et l’autre affaire ?
– Ah, oui, Mr Framley. Il est souvent en déplacement professionnel et pense que sa femme le trompe quand il n’est pas là.
– Qu’est-ce qui lui fait croire ça ?
– Je ne sais pas encore, au juste. Il vient me voir demain. J’en apprendrai davantage.
– Il me semble que vous pouvez gérer ça seule, mais tenez-moi au courant. Simon, du nouveau dans l’enquête pour Mircester Assurances ?
– Je devrais en apprendre beaucoup plus lors de mon rendez-vous d’aujourd’hui, répondit Simon, qui sortit son téléphone de sa poche et fit défiler l’écran avec son pouce. Tout ce que je sais pour l’instant, c’est que Delilah, Arabella et Scarlett ont disparu.
– Des personnes disparues ? s’étonna Agatha, qui fronça les sourcils, sentit une ride se former, et les défronça aussitôt. Quel rapport avec le plus gros assureur de la région ?
– C’est que les demoiselles en question ne sont pas des humaines, répondit Simon, hilare, en tendant son téléphone pour leur montrer une série de photos. Delilah est une Jaguar type E de 1963 qui vaut presque deux cent mille livres, Arabella un roadster Mercedes SLR McLaren estimé à six cent mille livres, et Scarlett une Ferrari 250 GT de 1959 qui va chercher dans les six millions.
– Pour une voiture ? demanda Toni, abasourdie.
– Des classiques absolus, fit la voix rocailleuse de Patrick. Des œuvres d’art, pour ainsi dire.
– Mais pourquoi leur donner des prénoms ? s’enquit Agatha.
– Enfin voyons, est-ce qu’on n’a pas tous des petits noms pour nos voitures ? demanda Simon en les regardant un à un, clairement très amusé.
– Seulement quand je n’arrive pas à ouvrir la portière, dit Agatha, et ce ne sont pas des noms que je voudrais répéter ici. Donc… elles ont été volées, ces voitures ?
– C’est ce que dit leur propriétaire. Mircester Assurances va me briefer sur les possibilités qu’il soit dans le coup et sur ce qu’ils attendent de nous.
– Bon. Là aussi, je veux être présente, Simon, au moins à ce premier rendez-vous. »
Le jeune homme acquiesça, visiblement déçu de ne pas y aller seul. Agatha savait qu’elle allait blesser son ego. Il ne voulait pas passer pour un débutant qui avait besoin d’être chaperonné devant les cadres de Mircester Assurances.
« C’est vous qui dirigez l’enquête quoi qu’il arrive, le rassura-t-elle, mais je tiens à ce que les assureurs sachent que nous prenons l’affaire très au sérieux, étant donné les sommes en jeu. Patrick, où en sommes-nous avec nos amis les avocats ?
– On avait des assignations à remettre en main propre, rapporta Patrick. Je me suis occupé de quatre cas. Sur les six restants, trois devraient être simples, mais ce n’est pas facile de retrouver les autres.
– Persistez, Patrick, vous finirez par y arriver. Bon… autre chose ?
– Juste Mr Tinkler, au rez-de-chaussée, dit Toni. Il m’a attrapée alors que j’arrivais ce matin, et m’a demandé si vous pourriez passer le voir. Il avait l’air un peu préoccupé. »
Mr Tinkler tenait le magasin d’antiquités en dessous des bureaux de l’agence. C’était un monsieur poli, un peu réservé, indubitablement excentrique, parfois exaspérant, et c’était aussi un bon ami d’Agatha.
« Je descendrai bavarder avec lui dès que nous en aurons terminé ici. Maintenant, écoutez-moi avec attention, car c’est important. Il s’agit d’une affaire qui pourrait beaucoup me contrarier, et mieux vaut éviter, n’est-ce pas ? »
Les trois autres firent oui de la tête.
« Une bataille nous attend, dit-elle en serrant un poing comme pour taper sur le bureau, sauf qu’elle se ravisa lorsque le souvenir de la cloche réveilla une douleur dans son orteil. Hier soir, j’ai appris que mon pub allait fermer, et nous allons empêcher ça. Nous allons sauver le Red Lion !
– Sauver un pub, cool ! » commenta Simon en se frottant les mains, s’imaginant sans doute déjà accueilli en héros et invité à l’œil après la victoire.
Agatha leur expliqua la situation, Ancombe Ales, le projet immobilier.
« Nous devons poursuivre nos affaires ici comme d’habitude, précisa-t-elle, mais je veux aussi que vous gardiez en tête Ancombe Ales et le service des permis de construire. Toni, vous êtes toujours en contact avec Edward Carstairs, du club naturiste de Mircester ?
– Oui, nous sommes… enfin… je l’ai vu à une soirée samedi, répondit Toni.
– Au club des nudistes ? s’esclaffa Simon. Vous avez dû en prendre plein les yeux, j’espère qu’il est toujours vert…
– Vous avez déjà fait ces blagues quand nous avons enquêté au club, le rembarra Agatha avec exaspération. Elles n’étaient pas drôles à l’époque, et elles ne le sont toujours pas aujourd’hui. Toni, votre ami Edward travaille bien au conseil municipal de Mircester, non ? Il faut que nous apprenions qui va se charger de la demande de permis du Red Lion. Il pourra peut-être nous aider.
« Simon, vous étiez infiltré à la brasserie Watermill quand la comptable a piqué dans la caisse. Vous devez encore avoir des contacts là-bas. Voyez ce que vous pouvez apprendre d’eux sur Ancombe Ales : fournisseurs, transporteurs, clients, tout ce que vous pouvez. Patrick, hier soir on m’a dit qu’Ancombe Ales était dirigé par lord Ancombe. Je veux autant d’infos que possible sur lui, sur sa famille et sur l’équipe de direction.
– Le mieux placé pour tout nous dire sur Sa Seigneurie serait peut-être votre… hum… votre ami », avança Patrick avec hésitation.
Il ne savait jamais comment Agatha allait réagir à une mention de sir Charles Fraith, son ancien amant, étant donné la fréquence de leurs brouilles.
« Si vous voulez parler de Charles, vous avez peut-être raison, mais je ne veux pas l’impliquer pour l’instant, répondit-elle. Garder un secret n’a jamais été son fort, et je ne tiens pas à ce que le conseil municipal d’Ancombe soit au courant que nous fouinons. Enquêtez avec discrétion, et ne parlez qu’à des personnes de confiance. Nous devons nous documenter à fond sur l’adversaire. Ramassez toutes les casseroles possibles, tout ce que nous pourrons utiliser contre ces gens pour sauver le Red Lion.
– Vous parlez de chantage, là ? demanda l’ancien policier.
– C’est un très vilain mot, Patrick. Nous ne sommes pas des criminels, hors de question que nous trempions dans quoi que ce soit d’illégal. Mais la vérité peut faire mal, et si Ancombe ou un autre de nos ennemis a de vilains petits secrets, je veux le savoir. S’il le faut, nous recourrons à la vérité pour les faire tomber.
« Vous savez tous ce que vous avez à faire, alors allez-y. Je vais m’occuper de ce tas de paperasse, puis je descendrai voir Tristan Tinkler. »
Ses trois collègues sortirent un à un de son bureau, Simon fermant la marche.
« Simon, ne partez pas chez Mircester Assurances sans moi.
– Je ne me le permettrais pas, cheffe !
– La cravate est mieux, dit-elle en rebaissant le nez vers sa paperasse, mais bon, vous êtes encore

OPS/nav.xhtml



Sommaire


		Couverture


		Titre


		Copyright


		Chapitre 1


		Chapitre 2


		Chapitre 3


		Chapitre 4


		Chapitre 5


		Chapitre 6


		Chapitre 7


		Chapitre 8


		Chapitre 9


		Chapitre 10


		Épilogue


		Table des matières




Pagination de l'édition papier


		1


		2


		7


		8


		9


		10


		11


		12


		13


		14


		15


		16


		17


		18


		19


		20


		21


		22


		23


		24


		25


		26


		27


		28


		29


		30


		31


		32


		33


		34


		35


		36


		37


		38


		39


		40


		41


		42


		43


		44


		45


		46


		47


		48


		49


		50


		51


		52


		53


		54


		55


		56


		57


		58


		59


		60


		61


		62


		63


		64


		65


		66


		67


		68


		69


		70


		71


		72


		73


		74


		75


		76


		77


		78


		79


		80


		81


		82


		83


		84


		85


		86


		87


		88


		89


		90


		91


		92


		93


		94


		95


		96


		97


		98


		99


		100


		101


		102


		103


		104


		105


		106


		107


		108


		109


		110


		111


		112


		113


		114


		115


		116


		117


		118


		119


		120


		121


		122


		123


		124


		125


		126


		127


		128


		129


		130


		131


		132


		133


		134


		135


		136


		137


		138


		139


		140


		141


		142


		143


		144


		145


		146


		147


		148


		149


		150


		151


		152


		153


		154


		155


		156


		157


		158


		159


		160


		161


		162


		163


		164


		165


		166


		167


		168


		169


		170


		171


		172


		173


		174


		175


		176


		177


		178


		179


		180


		181


		182


		183


		184


		185


		186


		187


		188


		189


		190


		191


		192


		193


		194


		195


		196


		197


		198


		199


		200


		201


		202


		203


		204


		205


		206


		207


		208


		209


		210


		211


		212


		213


		214


		215


		216


		217


		218


		219


		220


		221


		222


		223


		224


		225


		226


		227


		228


		229


		230


		231


		232


		233


		234


		235


		236


		237


		238


		239


		240


		241


		242


		243


		244


		245


		246


		247


		248


		249


		250


		251


		252


		253


		254


		255


		256


		257


		258


		259


		260


		261


		263


		264


		265


		266


		267


		268


		269


		270


		271


		272


		273


		274


		275


		276


		277


		278


		279


		280


		281


		282


		283


		284


		285


		286


		287


		288


		289


		290


		291


		292


		293


		294


		295


		296


		297


		298


		299


		301


		302


		303


		304



Guide

		Couverture

		Meurtre à l’heure du thé

		Début du contenu

		Table des matières





OPS/cover/cover.jpg
(m M«\Vw.\,_ YN NS

(I

’1/ %;
3 o

ALBIN MICHEL I






